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    « Je n’avais jamais vu une femme aussi belle à part qu’elle était un homme. »

    Copi, La Guerre des pédés,

      Albin Michel, 1982.
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Avant-propos
Régulièrement, on entend parler du bois de Boulogne. Les journalistes l’évoquent en termes froids et sordides, au gré de faits divers. À l’aide de chiffres et de statistiques, ils nous dépeignent le glauque et la misère de ce qu’ils nomment un « écosystème ». Si la vie des trans qui y travaillent est parfois rude – souvent même –, elle n’est cependant pas dépourvue de joie, de rires, d’amitié et d’amour. D’humanité, en un mot. Une humanité qui jamais, et nulle part, n’est racontée. Aussi, très souvent, les transgenres qui travaillent au bois de Boulogne nous sont présentées comme des victimes. Certaines d’entre elles sont pourtant de véritables héroïnes pleines de panache. Celles-ci n’inspirent pas la pitié mais, au contraire, l’admiration. D’elles, on ne parle jamais. Notre époque, fermée à la nuance, ne leur accorde pas la moindre place. Non. Si le prénom d’une fille du Bois parvient jusque dans les imprimeries ou sur les plateaux télés, c’est qu’elle a été assassinée. Il serait temps de leur rendre hommage de leur vivant.
 
Le Bois demeure cependant un territoire étrange, étranger. C’est un monde parallèle. Sa mécanique est complexe, ses règles et ses codes ne sont pas les nôtres. En s’emparant du bois de Boulogne dans les années 1980, les « travestis brésiliens » – comme on les appelait alors – ont créé un lieu hors du commun, un lieu extravagant et survolté, qui ne ressemble à aucun autre et qui, depuis plus de quarante ans, fascine le monde. La nuit, qu’ils soient touristes ou parisiens, les curieux s’y pressent. Ils veulent le voir.
 
Pour comprendre cet immense bordel à ciel ouvert où les normes de la société sont abolies, il faut quitter ses grandes allées éclairées, prendre ses chemins plus sombres, ses coursives, visiter ses coulisses, et se perdre dans ses sous-bois. Pour cela, rien de mieux que de suivre l’une de ses créatures. Sur cette allée de la Reine-Marguerite, Stella sera votre guide.
 
Rappelons d’abord que le Bois n’est pas figé et qu’il évolue à chaque époque. Si son essence reste la même, ses règles peuvent changer. Les méthodes de la police, les tarifs des passes et l’ambiance générale aussi. Dans ces souvenirs que j’ai pu recueillir, c’est le Bois des années 1990 et 2000 qui est raconté. Un Bois qui, à ce moment-là, est en pleine évolution. Car le 20 janvier 1992 – quelques mois avant que Stella n’y atterrisse –, la préfecture de police fermait les principales allées du bois de Boulogne. Il n’était désormais plus possible de venir y travailler. C’était l’aboutissement d’une longue enquête de trois ans menée par l’Office central pour la répression de la traite des êtres humains. Un grand nombre de filles avaient été interpellées. Certaines avaient été condamnées à de la prison – souvent pour proxénétisme ou traite d’êtres humains –, d’autres avaient été expulsées. Il fallut attendre quelque temps pour que, finalement, le Bois ne rouvre. Beaucoup d’anciennes n’étaient désormais plus là, mais de nouvelles ne cessaient de débarquer de tous les pays d’Amérique latine et du Maghreb. Et parmi celles-là : Stella Rocha. C’est dans ce Bois en pleine reconstruction que débute le récit qui va suivre.
 
Pour restituer le plus fidèlement possible l’atmosphère de ce petit monde, dans cette Allée de la Reine-Marguerite, le langage de l’époque a été conservé. Dans les années 1990, les mots « trans » et « transsexuelle » étaient assez peu employés – surtout par les Latino-Américaines – et celui de « transgenre » n’existait même pas. On disait alors souvent « travesti ». Aujourd’hui encore, au Brésil, ce mot est employé par beaucoup de femmes transgenres elles-mêmes. Dans les pages qui suivent, le mot « travesti » pourra donc désigner un homme qui se travestit ponctuellement en femme pour le travail du sexe ou pour sa propre excitation sexuelle, aussi bien que ce que l’on nomme aujourd’hui une personne transgenre, c’est-à-dire une personne ayant adopté le genre opposé à celui de sa naissance et ayant parfois eu recours à la chirurgie. Le mot « travelo », lui, était un terme dénigrant employé comme une insulte envers les travestis. Cependant, les travestis et les trans l’utilisaient elles-mêmes par autodérision.
 
Dans ce récit, celles que l’on nomme désormais « transgenre » seront donc nommées « travestis », « transsexuelles », « travelos » et « filles ». Seront nommées « femmes biologiques » les quelques « femmes de naissance » qui apparaissent dans cette aventure.
 
Sur cette allée de la Reine-Marguerite, vous devrez donc accepter de vous perdre dans les méandres du genre. C’est d’ailleurs exactement ce que fait chaque personne qui pénètre dans le Bois.
 
Afin de respecter la vie privée de certains protagonistes de ce récit, quelques prénoms ont été modifiés.
Yannis Ezziadi



Atterrissage
[image: Stella, vêtue d'un jean et d'une veste sobre, pose dans une rue parisienne, le Grand Palais en arrière-plan.]
Mes premiers jours à Paris. Je découvre la ville.
1993, Paris. Me voilà installée pour quelque temps dans cette ville dont j’ai tant rêvé. J’ai tout juste 20 ans. J’ai quitté le Brésil, mon pays. J’ai de tout petits seins aux hormones. Pas encore au silicone ! Je commence à devenir une jolie jeune femme. Mes cheveux sont longs et bouclés, mon allure féminine. Avec un jean et un tee-shirt un peu large, je passe pour un garçon efféminé. Mais il me suffit d’enfiler une robe et de déposer sur mes lèvres un soupçon de rouge pour brouiller les pistes. L’homme s’estompe, disparaît presque. Paris ! Je me suis éloignée pour quelque temps de tout ce qui me rapprochait de ma famille, de mon enfance. Ici, enfin, je respire. Mon père policier et ma mère lavandière – catholique conservatrice qui élevait d’une main de fer les dix enfants de la maison – n’avaient pas accepté mon homosexualité qu’ils avaient découverte à mes 15 ans. À Belém, notre ville des rives de l’Amazone, ils m’empêchaient de sortir, de voir mes amis, pensant ainsi me remettre dans le droit chemin. Les pauvres ne savaient pas encore que j’avais commencé à prendre des hormones et que je me travestissais le soir, dans la salle de bains, où je restais de longs moments seule, à faire la folle, pendant que toute la maisonnée dormait. Ils ne se doutaient pas de ce qui s’était éveillé en moi. J’avais besoin de partir, quelque temps au moins. Besoin d’aller respirer loin de tout ça. À 16 ans, j’ai fui en Guyane ! Là-bas, je gagnais ma vie en tant que danseur. Parfois danseuse. J’y ai passé deux ans. J’ai ensuite rejoint ma sœur à Toulon où je suis restée deux mois. Et me voilà maintenant à Paris.
Pour venir en France, j’avais acheté un billet d’avion aller-retour correspondant aux dates de mon visa qui expirait maintenant dans un peu plus d’un mois. Mais je n’avais déjà plus d’argent ! Mes économies étaient épuisées. Comment tenir ? Impossible de demander quoi que ce soit à ma sœur avec qui je m’étais fâchée à Toulon. Elle pensait que j’allais passer mes journées cloîtrée chez elle à m’occuper de ses gosses. Je n’étais pas venue en France pour ça ! Bye-Bye. Ma situation financière à Paris était devenue impossible. Je n’avais plus de quoi tenir jusqu’à mon billet de retour. Il me fallait prématurément rentrer au Brésil retrouver mes parents. Mais comment acheter un nouveau billet d’avion alors que je n’avais même pas de quoi payer mes tickets de métro ?! Côté logement, j’étais gracieusement hébergée par un ami colombien dont j’avais fait la connaissance en Guyane. Il était DJ. DJ Bradley ! Son vrai prénom était Pedro, mais il refusait qu’on l’appelle ainsi. Fan de Prince, de Michael Jackson et de George Michael, il était très américanisé. Bradley était une folle. Folle, mais mec. Pas un travesti, pas une trans. Une simple folle. Il avait cinq ans de plus que moi et vivait dans un appartement qu’il partageait avec ses frères et sœur à Torcy, dans la lointaine banlieue parisienne. Appartement dans lequel il n’avait même pas de chambre. Bradley campait dans le salon que je partageais maintenant avec lui. Là-bas, au milieu de sa famille, je restais ambiguë. Je ne me travestissais pas complètement en femme. Par respect pour eux, je restais entre deux. Mes petits seins hormonés étaient encore camouflables. La fratrie comptait déjà une folle à la maison, je n’allais pas leur imposer un travelo par-dessus le marché ! Bradley était très gentil avec moi. Il me voyait tourmentée par mes problèmes d’argent, de visa, de billets d’avion et cherchait une solution pour m’aider. C’est à ce moment-là que j’entendis pour la première fois parler du Bois.
— Stella… J’ai une idée ! me dit Bradley. Écoute, on m’a parlé d’un endroit qui s’appelle le bois de Boulogne. Là-bas, il paraît que les travestis se mettent au bord de la route et que les hommes s’arrêtent pour leur donner de l’argent.
— Quoi ?! Comment ça… ? Simplement comme ça ? C’est tout ? Il n’y a rien à faire… ? Tu es sûr ?
— Oh, oui. Enfin, rien d’extraordinaire, je t’assure ! Quelques conneries, quoi. Une sucette par-ci, une sucette par-là. Enfin, c’est ce qu’on m’a dit.
La prostitution, je n’avais jamais fait. Pas de manière vraiment professionnelle, du moins. En Guyane – où j’avais vécu quelque temps chez Bradley après avoir fugué de chez mes parents –, j’avais eu deux expériences de prostitution disons « amateur ». À Kourou, dans une boîte nommée Le Vieux Montmartre – très fréquentée par les putes ! –, j’étais allé faire la fête en me travestissant. Car à cette époque, je n’étais encore qu’un garçon efféminé et un peu hormoné. Le Vieux Montmartre était l’une des trois boîtes de Kourou où les légionnaires qui peuplaient la ville se retrouvaient pour s’encanailler. Cette nuit-là, une pute transsexuelle vint me parler.
— Dis donc, toi ! Ça t’intéresserait de baiser pour de l’argent ce soir ? Je suis avec deux jeunes légionnaires, ils veulent faire un plan à quatre et tu les excites. Tu leur plais beaucoup. Ils payent ! Regarde, c’est les deux mecs là-bas, accoudés au comptoir.
Mon Dieu ! Ils étaient magnifiques ! La caricature torride du légionnaire de film porno. J’acceptai sans hésiter. Même gratuit, je l’aurais fait avec plaisir. Le travestissement me donnait accès à mon idéal masculin. Mon type d’homme, c’était les hétéros virils. Quand j’étais en garçon, je laissais ce genre de mec totalement indifférent. Mais lorsque je me travestissais, leurs regards, une fois posés sur moi, ne me quittaient plus.
Le légionnaire qui me fut attribué était un jeune homme des pays de l’Est, 25 ans peut-être. Un blond aux yeux bleus et au corps d’athlète. Je me régalai toute la nuit ! La deuxième fois que cela m’arriva, c’était dans un autre club de Kourou. Un magnifique légionnaire une fois encore qui, lui, vint m’aborder seul et me proposa directement de l’argent. Je le fis sur la plage. Un inoubliable délice. Miam !
Disons que lors de ces deux expériences de sexe rémunéré, j’avais plutôt joint l’utile à l’agréable. Et surtout, je n’avais jamais racolé. Je n’avais même jamais rien proposé ! J’avais seulement accepté l’argent que me proposaient des hommes qui me plaisaient. Mais là, dans ce « bois de Boulogne » dont me parlait Bradley, il s’agissait bien de faire la pute professionnellement. La puta ! La vraie. Et pourquoi pas ? C’était une façon de gagner du fric comme une autre, après tout. Et le fric, j’en avais vraiment besoin. « Je pourrais faire cela provisoirement, quelques jours, le temps de gagner de quoi changer mon billet d’avion et mettre un peu d’argent de côté », me disais-je. C’était décidé : j’irais au bois de Boulogne demain soir.
 
Le lendemain, malgré ma ferme détermination à aller transformer les sucettes en billets, j’avais un trac épouvantable. L’angoisse me prenait au ventre. Je ne connaissais rien à tout ça, moi ! C’était le grand saut dans l’inconnu. Je ne savais rien de la prostitution ni de ses codes. De plus, faire ça dans un bois, la nuit… Mon Dieu ! C’était à l’opposé de mon éducation catholique très stricte. Au Brésil, j’étais un enfant très « comme il faut » qui passait ses après-midi à aider sa mère à la couture et aux tâches ménagères. Je n’étais pas un voyou, pas un marginal. Les codes de la rue m’étaient étrangers. Ce bois de Boulogne ne m’inspirait rien de familier, bien au contraire. Je commençais à sacrément angoisser. Pour me rassurer, Bradley proposa de m’y accompagner. Courage !
Nous voilà tous deux partis en RER. Dans mon sac à dos : robe, maquillage et soutien-gorge avec boules de chaussettes intégrées. Je me changerais sur place. Nous arrivâmes en métro à la porte d’Auteuil. Mais une fois sortis de la station, où se diriger ? Trois routes différentes s’engouffraient dans le Bois. Au hasard, nous prîmes l’une d’elles. Après quelques minutes de marche en pleine nuit et alors que nous ne voyions toujours rien, pas une fille, pas un client, pas âme qui vive, nous décidâmes, désespérés, de faire demi-tour et de rentrer à Torcy.
 
Dès le lendemain, nous recommençâmes la tentative, en empruntant cette fois-ci une autre route. Même échec. Toujours rien ! Ce Bois était décidément immense. Où étaient les putes ?
« On laisse tomber pour ce soir, me dit Bradley. Viens, on va au Queen, sur les Champs ! C’est pas très loin. »
Retour dans le métro pour nous rendre au Queen, le grand club gay du moment. Mais quand nous fûmes arrivés devant, je n’avais plus aucune envie d’y entrer. Mon cœur n’était vraiment pas à la fête. La merde noire dans laquelle je me trouvais envahissait mes pensées. Comment allais-je survivre à Paris pendant plus d’un mois sans un seul centime ? Et si je me fâchais un jour avec Bradley, c’est bien à la rue que je me retrouverais, pour de bon !
« Vas-y, Bradley. Je reste là, moi. Je n’ai pas envie d’aller danser. »
Je restai seule devant le club, assise sur un banc à regarder passer les voitures, accablée de désespoir. Tandis que Bradley faisait la queue, une grosse Mercedes s’arrêta à mon niveau. Son conducteur me fit des signes. Paniquée, j’appelai Bradley.
« Bradley ! Bradley ! Regarde ! Il y a un mec qui m’appelle dans la Mercedes, là ! Je fais quoi ?
— Mais vas-y ! T’es conne ou quoi ? Tu vas te faire de l’argent, c’est sûr ! »
D’un pas hésitant, j’avançai vers la voiture dont la vitre était déjà baissée. À l’intérieur, un monsieur très élégant d’une cinquantaine d’années m’attendait. Il me proposa de monter discuter. Il avait l’air très doux et très gentil. J’acceptai ! Nous restâmes stationnés devant le Queen.
« Faut pas avoir peur ! me dit-il. Vous êtes vraiment très belle. C’est pour ça que je me suis arrêté quand je vous ai vue. De quelle origine êtes-vous ?
— Je suis brésilienne. De Belém.
— Ah ! Vous parlez drôlement bien le français. J’ai une proposition à vous faire. Ça vous dirait de me sucer pour 200 francs ?
— Heu… OK ! Ça me va. Mais… vous voulez faire ça où ?
— Eh bien, je vais conduire, et tu me suces en roulant. Ça te va ? »
J’acceptai. En route pour la croisière ! J’ai commencé à le sucer à l’Arc de Triomphe, j’ai poursuivi l’opération en descendant l’avenue de la Grande-Armée, il y eut éjaculation près de la porte Maillot. Bingo ! Pas si compliqué en fait. Je n’ai pas pris de plaisir. Je ne pensais qu’aux 200 francs. Mais je n’ai pas eu de dégoût à le faire non plus. J’étais tellement contente ! C’était la première fois que je faisais du sexe pour autre chose que le plaisir. Et j’en étais visiblement capable. Je savais faire la pute ! Quel soulagement. Un horizon – provisoire ! – se dessinait. Une fois l’affaire terminée, il me reconduisit au Queen où je retrouvai Bradley.
« Regarde ! Deux cents francs ! Il m’a donné 200 francs ! Alors, tu sais quoi ? Demain, avec cet argent, on prendra un taxi à la porte d’Auteuil et on demandera au chauffeur de nous emmener dans la partie du Bois où se trouvent les filles ! »


S’imposer
Le lendemain, nous étions de nouveau à la porte d’Auteuil. Nous arrêtâmes un taxi pour lui demander de nous emmener dans le Bois, là où se trouvaient les putes. Après quelques minutes à rouler, nous y arrivâmes enfin. Au fur et à mesure que nous avancions, les silhouettes aguicheuses se faisaient plus nombreuses. Partout, il y avait des putes. Des centaines ! C’était une véritable réserve naturelle. Elles étaient spectaculaires, impressionnantes. Il semblait que les plus beaux travestis, les plus belles trans du monde entier s’étaient donné rendez-vous ici, au bois de Boulogne. Le chauffeur de taxi nous laissa en face du restaurant Le Pavillon des Princes, sur le carrefour des Anciens-Combattants. D’un côté de ce grand carrefour, la ville, les immeubles et les pavillons chics, de l’autre, le Bois et les prostituées. Bradley, lui, venait plutôt pour m’accompagner et prendre la température. Il n’était pas décidé à faire la pute sur le bord de la route.
« Stella, moi, je reste derrière toi, caché dans la forêt, me dit-il. Je te surveille discrètement, de derrière les arbres ! OK ? T’inquiète, je reste là. S’il y a le moindre problème, j’arrive. »
Et j’avais quelques raisons de m’inquiéter de mon garde du corps. On ne pouvait pas faire plus folle que lui ! Sa présence me rassurait tout de même. Pour se défendre, deux folles valaient mieux qu’une ! Bradley pénétra dans le Bois pour se cacher. Je me retrouvai seule sur le bord de la route. Je portais ce soir-là une petite robe courte de velours noir et des santiags à talonnettes. Et une pochette avec, soigneusement rangés à l’intérieur, préservatifs, gel lubrifiant et mouchoirs. Le kit de survie élémentaire ! J’étais plantée sur le trottoir, sans trop savoir quoi faire, raide et dure comme un bloc de pierre. Les voitures ralentissaient en me voyant. Certaines me faisaient des appels de phares, d’autres me klaxonnaient. J’étais pétrifiée et incapable de m’avancer vers elles. Je ne savais pas comment m’y prendre. Mon Dieu, que je me sentais conne ! Tout à coup, à ma gauche, je vis arriver un grand travelo à perruque blonde, enveloppé dans une fourrure qui lui tombait des épaules. Elle se mit à courir vers moi…
« Dégage ! me hurla-t-elle. Barre-toi de là ! Les Sud-Américaines, c’est pas ici ! C’est de l’autre côté ! Là-bas ! Allez, dégage, connasse ! »
Je partis à toute vitesse – poursuivie par cet horrible travesti français ! – en direction de l’endroit qu’elle m’indiquait. Je courais comme une folle sur le bord de la route, tandis que Bradley faisait de même à travers le Bois, parallèlement à moi, pour me suivre tout en restant caché derrière les premières rangées d’arbres. Heureusement que j’étais en santiags et pas en talons aiguilles ! J’arrivai à l’endroit que le travesti m’avait indiqué. À part quelques silhouettes au loin, il n’y avait personne. La voie me semblait libre. Ouf ! J’en profitai pour reprendre mon souffle. Quand, soudain, je vis se former une petite meute de trans sud-américaines aux énormes seins qui se rua sur moi comme une seule femme. Hurlements de nouveau ! Un véritable poulailler qui se mit à gueuler en chœur et en espagnol.
« Casse-toi ! me dit l’une.
— Dégage d’ici ! hurlait l’autre.
— Qu’est-ce qu’elle fait ici, cette salope ?! T’as rien à foutre là. On va te casser la gueule ! » s’égosillait une autre encore.
Désespérée et terrifiée, j’abandonnai. Retour à Torcy une fois de plus, les poches toujours vides.
Mais le lendemain, entêtée, je décidai de renouveler la tentative. Nous voilà encore une fois en route avec Bradley. À l’assaut de cet eldorado pour travestis ! Arrivés un peu avant l’allée de la Reine-Marguerite – où se trouvaient toutes les putes –, nous entrâmes à l’intérieur du Bois par un petit chemin piétonnier afin que je me change discrètement sans que d’autres filles puissent me voir. Je discernai dans la pénombre un pauvre banc, perdu là, au milieu de rien. Je décidai de m’y asseoir pour enfiler mes chaussures quand, soudain, j’entendis du bruit. Les branches et les feuilles s’agitaient. Je vis alors sortir d’entre les arbres une silhouette improbable. Un cul énorme et des seins comme de petites pastèques menaçantes, le tout relié par une minuscule taille de guêpe. Un sablier ! Un mélange d’Arielle Dombasle et de Lolo Ferrari. L’étrange silhouette à perruque rousse s’avançait lentement vers moi, à pas laborieux et incertains. Comme si ses jambes – si fines ! – peinaient à supporter tant de litres de silicone entassés aux étages supérieurs. Elle n’était pas toute jeune. La cinquantaine peut-être. Arrivée à un mètre de moi, une flasque de cognac à la main, elle se mit à hurler en brésilien d’une voix nasale et métallique.
— Dégagez d’ici ! Salopes ! Foutez-moi le camp ! C’est mon banc, ça ! C’est à moi ! »
C’était incroyable. Tout appartenait à quelqu’un dans ce foutu Bois !
— T’es qui, toi ? poursuivit-elle, toujours agressive. Tu viens d’où, d’abord ?
— Je suis brésilienne. De Belém. Je m’appelle Stella.
— Et toi ?! demanda-t-elle, menaçante, à Bradley. Tu es brésilien aussi ?
— Moi… ? Euh… oui ! »
Bradley était colombien mais préférait éviter les problèmes avec la matrone siliconée. Les travestis sont chauvins comme tout le monde !
« D’où tu viens au Brésil ? Quelle ville ?
— Stella… je dis quoi ? de quelle ville ? me chuchota Bradley, paniqué, au creux de l’oreille.
— Dis-lui Fortaleza ! » lui répondis-je discrètement.
Mais notre tortionnaire remarqua nos chuchotages.
« Tu te fous de ma gueule ? répliqua-t-elle aussitôt à Bradley. Tu n’es pas brésilien ! Je vous entends manigancer, là ! Menteur ! Tu as voulu me prendre pour une conne ? »
Elle sortit brusquement un gros miroir rond de son sac, le posa par terre, baissa son string à toute vitesse et se mit à pisser dessus. Puis, reprenant le miroir dégoulinant de pisse et le brandissant en l’air, elle se lança à la poursuite de Bradley en menaçant de le frapper avec ! Bradley courait comme une gonzesse, lui qui, ici, était le seul à être habillé en homme.
« Viens là, salope ! Je vais te casser la gueule, moi ! » rugissait l’impressionnante Brésilienne dans la forêt silencieuse.
Après une brève et burlesque course-poursuite, elle décida de laisser Bradley tranquille, avala une bonne gorgée de cognac et vint m’interroger. Je lui expliquai ma situation, le manque d’argent, le visa, le billet d’avion.
« Je m’appelle Vera Furacao », me dit-elle un peu plus calme mais toujours autoritaire.
Furacao, en brésilien, cela veut dire « tempête » ! Elle n’avait pas choisi son nom par hasard.
« Bon, tu dois comprendre comment ça se passe ici, poursuivit-elle d’un ton quasi militaire. Je t’observe depuis deux jours. D’ici, je vois tout ce qui se passe sur l’allée et sur le carrefour. Tu ne peux pas fuir d’un endroit à l’autre à longueur de temps. Tu dois te battre ! Ici, c’est comme ça. Tu ne peux pas éviter la bagarre. On est toutes passées par là. Qu’est-ce que tu crois, toi ?! Que tu te pointes ici, et que tu choisis ta place comme ça… ? Tu te prends pour qui ?! Ton emplacement, tu dois le gagner. À coups de poing. Alors, va sur l’allée ! C’est là-bas que tout le monde travaille. Quand tu y seras, les filles vont venir te chasser. Là, au lieu de fuir, bats-toi avec elles. Casse-leur la gueule. Et si tu ne le fais pas, je te jure que c’est moi qui vais casser la tienne ! »
 
Quel enfer… ! Mon Dieu ! Dans quelle situation je m’étais fichue ? J’avais l’impression de passer mon service militaire pour travelo ! Je ne m’étais jamais battue de ma vie. Un cauchemar ! J’étais dans un cauchemar. Et moi qui pensais venir tranquillement, sans problème, récolter le fruit de mes sucettes… me voilà partie à la guerre, seule contre une armée de travestis. La guerre des folles ! Je pris mon courage à deux mains, et me mis à prier. Je retournai sur la grande allée, non loin de l’endroit où les filles m’avaient déjà chassée. Aussitôt, les cinq transsexuelles qui travaillaient à quelques mètres de là, sur le carrefour, rappliquèrent ensemble et se jetèrent sur moi comme des hyènes. Elles me poussaient, me bousculaient dans tous les sens et me hurlaient de dégager. Je devais agir. Agir vite. Mais que faire ?! Idée ? Idée ? Idée ? Je décidai de tenter la surprise. Je me déshabillai entièrement ! J’enlevai ma robe, mes sous-vêtements et mes santiags. Les nichons et la bite à l’air ! Nue comme Dieu m’avait mise au monde, je me plantai au milieu de la route et commençai à arrêter toutes les voitures qui passaient pour provoquer la colère des filles. En quelques secondes, il y eut un embouteillage. À l’intérieur de moi, je priais les esprits de la forêt pour qu’ils me donnent la force de me sortir de la merde dans laquelle j’étais en train de me foutre. Les filles – pleines de rage de s’être fait ainsi défier – vinrent me chercher sur la route avec la ferme intention de me régler mon compte. Toutes ensemble, elles m’attrapèrent. L’une me tirait par le bras droit, l’autre par le bras gauche, une autre par les cheveux, tandis que les autres filles continuaient de m’insulter.
« Elle va voir, cette salope ! Elle se croit où, celle-là ?
— Emmenez-la, je veux la frapper la première !
— Tu vas voir, connasse ! »
J’étais écartelée… et à poil ! Quel spectacle. Les voitures s’arrêtaient pour regarder la scène. Notre match se jouait à guichets fermés, dans un brouhaha de moteurs, éclairé par les phares des curieux. C’était l’heure de la bagarre, je ne pouvais plus reculer. Il fallait que je le fasse. Je me déchaînai ! J’envoyai un énorme coup de poing dans la gueule d’une des filles qui – miracle ! – tomba directement par terre. Et d’une ! Puis je continuai d’envoyer mes poings et mes pieds dans tous les sens et de toutes mes forces. Je parvins à en faire tomber une autre et lui écrasai la tête avec mon pied nu. Et de deux ! J’étais comme possédée. Les filles prirent peur en comprenant qu’elles ne pourraient pas m’arrêter et décidèrent d’abandonner. J’avais gagné ! Merci, mon Dieu ! J’étais sauve. Je reprenais mes esprits et commençais à me rhabiller lorsqu’un immense travesti algérien arriva près de moi. Pas une trans, un véritable travesti. Presque 2 mètres de hauteur, tout en muscles. Un colosse. On aurait dit un déménageur hétéro déguisé en pute pour le carnaval. Esmeralda ! Elle s’appelait Esmeralda. Elle était vêtue d’un body en vinyle noir à manches longues, chaussée de cuissardes noires vernies et coiffée d’une perruque au carré blond platine style Crazy Horse. Ses yeux étaient noirs de khôl et ses paupières lourdement badigeonnées de doré. Son visage était magnifique, on aurait dit un masque. Cependant, malgré tous ses efforts, elle n’était pas féminine pour un sou et peinait à marcher sur ses talons hauts. Lino Ventura en talons aiguilles n’aurait pas fait pire.
Esmeralda – je ne le savais pas encore ! – était la cheffe de ce territoire. Ce n’était pas une trans, elle n’avait fait aucune chirurgie. Même pas d’hormones. Elle n’était « femme » que le soir, au Bois, où elle se travestissait pour la prostitution. Tout le monde avait peur d’elle. Même les clients ! Elle arrêtait les mecs qui passaient sur l’allée en leur disant brusquement de sa grosse voix virile et grave : « Tu veux te faire sucer ?! » Ça sonnait presque comme une menace. Les mecs avaient les jetons ! Elle perdait des clients à cause de ça. Mais il y en avait d’autres que cela devait exciter. Bref, revenons-en à mon histoire.
Après la bagarre donc, pendant que je me rhabillais, je vis Esmeralda venir vers moi. À l’arrivée du titan, les filles déguerpirent aussitôt comme des rats. Elle m’attrapa alors de ses grosses mains puissantes.
« C’est toi qui fous le bordel dans ma rue ?!
— Quoi ? Je veux juste travailler, moi. Rien de plus ! Depuis deux jours que je suis arrivée, tout le monde me chasse, m’insulte, me frappe. Je ne viens pas pour faire des histoires. J’ai juste besoin de me faire un peu d’argent en venant ici pendant quelques jours ! Je suis à Paris, je n’ai pas un centime et je ne connais personne. Il faut que je gagne rapidement un peu de fric pour acheter un billet d’avion et rejoindre mes parents au plus vite. »
Esmeralda semblait pudiquement s’émouvoir de ma situation.
« Bon, c’est d’accord, me répondit-elle. Je te laisse travailler ici. Mais écoute-moi bien, cette autorisation, c’est juste pour toi. T’as bien compris ? Si tu emmènes une seule personne, tu vas avoir affaire à moi ? Pigé ? »
 
J’avais enfin le droit de travailler. Esmeralda m’avait accordé ma place. Je me mis aussitôt à tapiner. Le soir même. Mais soudain, qui réapparut à côté de moi ? Vera Furacao ! La tempête !
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